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Exe. le ministre des finances,a donné àla seconde cham-
rpdes Etats-Généraux coinmui.ii'alion du résultat des sous-

Cr,ptions cà l'emprunt volontaire et au don gratuit décrétés en
ei"lu de la loi du 6 mars dernier.
Le premier terme échu, un huitième de la somme totale de'27,000,930 13. 98 cents, qui adû être versé au ler1 er avril, était

""ne p„„ r l'emprunt volontaire, de. . . . fl. 13,857,107.62.!
£t pour le don gratuit, de 230,402.62'-

Total fl. 1-4,087,510.25
, Tandis que les versemens qui se sont opérés jusqu'au 18 mai

'«lèvent à la somme defl. 28,815,370.02^.
'oici les détails deces versemens.

"» , Ia> — "aleur * _ c o-
VERSEMENT. nominale des >|SS Total

effets. c-fa ■£- i

g "'"
fl. 27,103,820.84

* billets du trésor 616,378.37
*2{p.c.delteaciive 56p.c. » »

* 5 , , , fl 197,000.00 100 . 197,000.00
**4 .Synd.d'Am. 2,300.00 98 , 2,208.00
'3j „ \ . 82 » . »
1 losrenten 33,000.00 100 » 33,000.00
'Sp.c.iWdesl.o. 56,000.00 100 » 56,000.00
* * " obligations. 1,000.00 89 » 890.00

. La provision payée au courtiers (art. 17
dela loi) ■ 11,297.87

Indemnité pour les certificats. (Art. 20
"Ma loi). . 787,774.94^.

Total. . . . fl. 28,815,370.02'

"jciiquc les journaux belges aient nié le fait, nous savons
■'.(,sitivement, que le cabinet deLondres a adressé une noteéner-
B'l'ie à celui de Bruxelles au sujet du système de droits diflé-
en, 'els actuellement en délibération.

écrit de Maestricht du 22 mai.
j. *'e matin la cause du ministère public contre M. André Henri
lobi: rtS) éditeur de la Gazette du Duché de Limboitrg a été por-
Ce devant le tribunal d'arrondissement de cette ville. On sait

'lUe M. Roberts était prévenu, d'après la citation, d'outrage et
,ec;ilomtiie envers M. le conseiller d'état, gouverneur du Lim-

"Ul'g, en insérant dans la feuille dont il est l'éditeur des impu-
al'«nsinjurieuses à charge du gouverneur.
,. 'M'i'ès la lecture de l'acte d'accusation, le ministère public a
CU q„e i'al | lei ,r des articles incriminés s'était fait connaître, et
ï' 'i?ric'11 à cc qu'en conséquence l'affaire fût remise, nfiti que
' M« ÏÏbre (le conseil pût statuer à ce sujet.

fll * Michie | Si conseil de M. Robert», par desconclusions écri-es ' a demandé que, vu que le véritable auteur desarticles in-
"""'nés s'était enfin fait connaître, sont client fût mis hors decauSe>, Le ministère public ayant déclaré persister dans ses con-

le tribunal s'est retiré pour délibérer, au bout
e quelques instants il estrentré dans la salle d'audience,et par
" arrêt motivé, il a rejeté les conclusions de jïle Michiels et a-
°ptécelles du ministère public. La cause a été remise au 5 juin

ï,r°chain.

On écrit de Dordrecht quele 16 de ce mois, on a lancé du
chantier du constructeur de navire M. van der Hoog à Maassluis
pour le compte de l'armateur M. Ailiers jeune , à Amsterdam,
le navire JanHendrik. Ce navire est destiné à fairele voyage aux
Indes-Orientales sous le commandement ducapitaine Eikellierg.

On apprend qu'à l'occasion de la fête de la Pentecôte il sera
exéculé, dimanche prochain, dans l'église de Ste-Thèrèse, en
cette résidence, une inesse de Haidn, sous la direction do M.
le professeur F. Wirz. Parmi les artistes qui se sont chargés des
solos, on cite Mlle Jansens, qui a eu tant de succès en Italieet
dont on a pu appréciée le beau talent au concert q«i a été don-
né dernièrement au palais dcl.L. MM.

Feuilleton du Jaurnal de La Haye.-25 mai 1844.

UNHOMME SÉRIEUX.(1)
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XIX.

g^Après 'edépart de la vieille, Moréal se rapprocha de lu

fenêtre;

mais il ne
ûc 'lUe'.'entrebâiller, de peur d'être aperçu du dehors. On avait tellement„n

non>isé le terraindanslabâtisse dupavillon que lebelvédère n'était qu'à
r], ont Petite distancede la muraille du pensionnat,et commeil la dominait
rJin p <luiniaine depieds, desfenêtres on découvrait en grande partie le jar-
Mme jUrsre.m<=<''erà cet inconvénient;quineremonrait qu'à quelquesannées,
les arbres "'t"'"Arilol»d avait fait planter des peupliersderrièresonmur; mais
tendant g!,']"9""""» trop jeunes pour remplir leur destination,et, en at-
"nentenchâ' * P"SBent servir de rideau, les tessonsde bouteilles formidable-
cleàlacurio'v

S

'eonaPeron de 'a muraille n'offraient qu'un vain obsta-
Le jardin 'e, "^i'ans de la petite maison,

tait en ,„. ' *UrleT'elplannientence momentles regards do Moréal, cousis-

tirnent du * P ,ollsea Peu près ronde, bornée eu face du belvédèrepar le bâ-
à gauche

pens

'o,lnat

> a dro'tedu côté de la ruelle par une allée de tilleuls.et
ne respect "i" U" mU eharSé d'espaliers, dont l'espièglerie des pensionnaires
gaion a» ,'!, Pt" ,touJours les Produits. A travers quelques arbres épars sur le

tom le restev""" 0"' Çà "' '*i des e3c''»''P"lettes,une balançoire, et par-dessus
WquiannonlleeBpeCedematdehlln'ledest'"<;àdese;'ercioe''Symnast'tl ,!S'

B«*s du si ecr i!" MmedeSoinUArnaud nerestait pas en arriére des pro-
ies par l'hiver ire de ,arécréali°n était sonnée. Sous les arbres dépouil-
fillosdontulus'i

SUr

!eSMon égalementBétri, voltigeaitun essaim de jeunes.. Les plus aler-
W yo{t^^rn~a7deLa Baye d'hier.

tes s'étaientemparées desescarpolettes etde labalançoire; les plus coura-
geuses se suspendaient,gracieux matelots, auxcordagesde la machine gym-
nastiqne; d'autres jouaientaux qiialreeoinsjous les tilieuls; le long du mur
garni d'espaliers, les plusjeunes sautaient à lu corde ouroulaient leurs cer-

ceniix;

quelques antres enfin dédaignantces jeux pueriels, se promenaient
deuxà deux à l'écart et semblaient échanger d'importantesconfidences. Mal-
gré le frais de ce tableau,le vicomten'y accorda que peu d'attention.Son Sil
allaitrapidement d'un groupeà un autre sans se fixer à aucun,et fouillait avec
une sorted'unxictéles moindres recoins. A la

fin,

le désappointementqui as-
sombrissait déjà sa pbisionoiiiiefit place il une expressionde joie; il venait
d'apercevoirUenriette et sa tante marchantlentement dans la partie la plus
solitaire du jardin Nous le laisserons à son observatoire pour assister à leur
conversation.

La femme la moinscrédule l'est toujourssur un point, c'est en cequi con-
cerne sa beauté. Naturellement disposée à «'eu exagérerla puissance, elle
croit sans peine aux passions qu'elle inspire, et quelquefoismême à celles
qu'ellen'inspire pas. C'est ce qui venait d'arriver à la marquise,malgré son
expérienceet sa finesse. Abusée par la sentimentale hypocrisie du vicomte,
elle ne doutaitplus du triomphe.Prudentejusquedans son illusion, elle vou-
lut srins retard briser le lien qui attachait à une autre femme son futur captif.
Elle arriva donc au pensionnat dans une de ces dispositions impitoyables
qu'ont entre elles les femmes lorsqu'elles sont rivales; mais, loin de laisser
percer surson visage ce sentimentdehaineuse hostilité, elle affecta, en abor-
dant sa nièce, la plus tendresympathie.

Eh bien !mn pauvre

enfant,

lui dit-elle,es-tu un peu remise de l'assaut
que nous avons essuyé ce matin? Pour ma part, ce coup d'état m'a tellement
déconcertée, que dans le premier moment je n'ai pas su résister comme jole
ferais maintenant;mais sois tranquille : dans quelques jours l'humeur de ton
père sera calmée,et alors j'auraimoins de peine à lui faire entendre raison.
Nous te rendrons la liberté, ma bonneHenrielte ; tu peux t'en fierà moi.

Avertiepar un instinct secret du peu d'affection que lui portait sa tante,et
instruite de saduplicité par Moréal, Henrietteaccueillit parmi froid silence
ces paroles, dont l'accent affectueux eût pu la tromper quelques joursaupa-
ravant.

—Comment te trouves-tu ici?continua la marquise du même ton.— J'ai déjà été en pension, répondit laconiquementla jeunefille.
—MmedeSaint-Arnaud passe pour uneexcellentefemme.—Je le souhaitepour ses pensionnaires.—Tu veuxdire que tu espères ne pas rester chei elle assez longtemps pour

apprécier ses défauts ou ses qualités. Tuas raison. Bientôt, j'en suissûic, ton

pèreconsentira à ce que tu reviennes chez moi.—Mon père est le maître.—Jevoudrais qu'il t'entendit, cette soumission le toucherait;mais je lui
rapporterai tes paroles.—Pourquoi ennuyer mon père en lui parlant de moi?répondit Henriette
avec un sourire d'amertume.—Tu as duchagrin, mapauvreenfant,reprit Mme de Pontailly d'une voix
dcplus en plus caress'.nle: je te croyais plus raisonnable. Lorsqu'on m'a dit
que lu élais au jardin, cela m'a fait plaisir. J'espérais que la gaieté desautres
pensionnairesaurait fini par te distraire;mais soin dc là, je te trouve à l'écart,
pensiveet triste : ou m'a dit que tu n'avais pas encore dit un mot à ces de-
moiselles.Pourquoi cela?

—Je n'ai rien à leur dire. Elles paraissentheureuses, et je ne le suis |«s.
La jeunefille prononça cesparolesavec une sombre fierté quifrappa la mar-

quise.
—Elle a du caractère, se dit cette dernière

;

elle est capable de prendre eu
tragique l'inconstance de mon poète. N'importe, il faut en finir. Ma
chère

enfant,

reprit-elle à haute voix, j'aiquelque chose de fort important a
te dire,mais l'abattementoù jete vois...

—Je ne suis pas abattue,interrompitHenriette en fixantsiirsa tante vn re-
gardétincelaiit; quoi quevous ayez à me dire,jesuisprèteà vous entendre.

En parlant ainsi, les deuxfemmes avaient Iravemé une partie du jiirdin, et
étaieutanivéesprès d'un banc adossé contre un des tilleuls, en dehors dc
l'allée.Ce banc, où Mme de Saint-Arnaud se plaçait quelquefois poHr sur-
veiller les yeux deses pensionnaires, était si rapprocl.é dubelvédère, que, lors-
que la marquiseetsanièce s'y lurent assises, Moréal, toujours en observation,
ne perdit plus un seulde leurs gcsteselput presque entendre leurs, parole».

—Ma pauvre Henriette,reprit Mme de Ponlaillyavec vn accentde compas
sion,à tonàge,on se faitbien des illusions. Loyale et sincère soi-même.or.
croit à la loyauté et à la sincérité des antres; ouvre-t-on son âmeà an sentiment
aussi dangereuxqueséduisant,alorssurtout onrisque de devenirla victime
sa candeur,car il est rare qu'on ne mette pas danscelle imprudence un aban-
don qui peut être la source des plus grands malheurs.

Henrietteécouta ce préambule d'un air distrait,sans paraître deviner où sa
tante voulaitenvenir.

—Tu ne m'as pas laissé ignorer l'état de lon cSur, poursuivit la marquise
en précisant la question; le désir de contribuerà un mariaçeanquel lu parais-
sais attacher ton bon! :;ur m'a fai' 'aire une démarche peu conforme à mes ha-
bitudes. Aujourd'hui, j'aivu M. deMoréal.— Ah! voiisavct vu M. de Moréal, dit la jeunefille, dont la figure, sombre

Droits différentiels.
Voici comment le Journal de Bruxelles résume la dernière

discussion delà chambre des représentans belge, dans sa séance
du 20 mai:

La chambre avance à grandspas dans la discussion des droits
différentiels : elle a vote plusieurs questions dc princqie fort
importantes dans la séanced'hier, et aujourd'hui elle achèvera-
probablement de déblayer le terrain de la théorie, pour entrer
d'un pied ferme et sûr dans l'application.

Après avoir décidé, dans une séance précédante, que le ré-
gime des droits différentiels serait étendu et complété d'après
le pavillon cl la provenance, la chambre, reprenant ce prin-
cipe en sous-Suvre, a établi une distinction entreprovenances
admises d'une manière généraleet a arrêtéque les arrivages des
lieux deproduction seraient favorises avant tout. Ce sera donc la
le point de départ : le droit le moins élevé pèsera sur les denrées
qui arrivent directement des pays qui les produisent; si plus
lard quelque exceptions doivent êtreslipulèes en faveur de
certaines importations indirectes, celles d'au-delà du cap de
Donne-Espérance, parexemple, la chambre restreindra encore
ce second principe, et, après avoir épuisé en quelque sorle la
théorie,elle pourra passer à la pratiqué sans qu'elle ait à crain-
dre d'aller se heurtercontre quelque difficulté imprévue.

Une antrequestion de principe, proposée par l'honorable M.
De la C islea donné lieu à un débat assez long. Il s'agissait de sa-
voir « si l'on admettrait les droits différentiels de provenance
directe en faveur de la navigation étrangère, indépendamment
dc touteréciprocité, obligation, ou engagement spécial. » L'ho-
norabledéputé deLonvain voulaitquecetlequestion fùtrésolue
négativement, ce qui eût, il faut le dire, bouleversé de fond en
comble le système de tarification admis par le gouvernement
comme par la commission d'enquête. Quelle était en effet la
portée du principe deM. Delà Coste? C est que pour les cafés
venant en ligne directe du Brésil, par exempli', il n'y eût plus
qii'itneseule catégorie d'arrivages, ceux qui se font sous pavil-
lon belge ; car quant à ceux qui pourraient se faire par navire
du lieu de production, il n'y faut pas songer, pour leBrésil du
moins. Nous comprendrions la proposition de M. De la Coster si
nous n'avions devant nous que les Etats-Unis, par exemple, na-
tion qui a une marine puissante et qui n'a besoin d'aucun se-
cours étranger pour exporter ses produits; nous la compren-
drions encore si nos propres bâtimens pouvaient suffire à notre
commerce direct avec les contrées transatlantiques qui n'ontpas
de marine. Mais il s'en faut qu'il en soit ainsi: toutel'Amérique
méridionale est sans moyens de transport, et les nôtres sontin-
suffisans : dc là la nécessité d'admettre, au moins provisoire-
ment, la navigation étrangère, mais à des conditions telles que
le développement de la nôtre n'en soit point arrêté.

Voilà ce que la chambre a décidé en résolvant affirmative-
ment la question posée par M. De la Coste : rien de plus, rien de
moins. Tout ce qui touche aux entrepôt* d'Europeet aux entre-
pôts transatlantiques reste intact. Le débat n'a été engagésur

ce point qu'à la fin delà séance, et il sera terminé aujourd'hui
seulement. Mois ne voulons faire qu'une remarque à ce sujet,
etelleportcsiir une assertion deM. Cogels, qui a soutenu que les
entrepôtsflottans pouvaient seuls constituer un marché : c'est
là unegrösseerreurqui nous a surpris, sortantde la bouche d'un
homme aussi instruit que l'honorable député d'Anvers : la
Francea de fort beaux marchés, ce me semble, et l'Angleterre
aussi : or, combien de navires étrangers à la France et aux lieux
de production voit-on prendre part à l'importation des den-
rées de l'Amérique, par exemple? 20 à 25 sur un total deplus
dc 800 ! En Angleterre la proportion est moindre encore. On
voitque l'assertion de M. Cogels est loin d'être exacte : il est
vrai dédire, cependant, que notre position n'est pas précisé-
ment celle de la France et de l'Angleterre.

D'àutres questions de principes très-considérables ontencore
été résolues parla chambre: elle a décidé, entreantres , que
celles des matières premières à l'égard desquelles les droits ac-
tuels serontaugmentés, ne serontpassibles de ces augmentations
que pour moitié pendant la première année , sanspic indice u-s
exceptions. Rien n'a été arrêté quant aux denrées de consom-
mation : la chambre s'est réservé de statuersur la gradation du
tarif aux articles mêmes qui les concernent chacune en particu-,
lier. Après ce vole, la chambre en a émis un autre qui n'est pas
moins important: elle a décidé que « les productions de l'Asie,
de l'Afrique et de l'Amérique arrivant directement en Belgi-
que, des lieux de production , sous pavillon des pays dont elles
sont originaires et d'où elles sont importées, pourraient êtread-
mises sur le pied du pavillon belge, lorsque ce dernier sera,dans
ces cas , traité dans ce pays comme le pavillon national. » Pour
que celteréciprocité existe, « il faudra qu'il intervienne un acte
du gouvernement » , c'est-à-dire que le roi, de l'avis du conseil
des ministres , prenne un arrêté royal sans qu'il ait besoin de
recnuriraiix chambres'ou mènied'ouvriruiicnégociation préli-
minaire. "

Nous avons dit que la chambre avait entamé, à la fin delà
séance, la question relative aux entrepôts transatlantiques. Voi-
ci les termes dans lesquels elle est posée: « Pour les provenances
transatlantiques,admettra-t-on pour certains produits, el seule-
ment en faveur du pavillon du pays d'entrepôt, unecatègarie
intermédiaire entresles lieux de production et les entrepôts eu-
ropéens ? »

Gomunercc Anglais.
Une correspondance particulière de Liverpool renferme sur

le commerce anglais de curieux détails :
Liverpool, 16 mai.

Je suis ici au centre du commerce du monde. C'est par ce
port que l'Angleterre lance sur tous les points du globe les pro-
duits de ses manufactures, ce qui amène naturellement ici les
marchandises qu'elle reçoit en échange.Tout est sur une échel-
le immense : capitaux , commerce, industrie, et la nature elle
même, qui, en donnant la Mersey, a créé un port gigantesque.

La rapidité el la fréquence des communications ont annulé
les distances, et elles ne sont jamaisprises en considération. On
ne demande pas combien de temps il faut pour allercn Chine,
mais quel est le fret, et l'on trouve qu'il est meilleur marché que
celui pour le Havre, parce que le Havre manque de retours : 20
shellingsla tonneest le fret pour la Chine; on demande 25 shcl-
lings par tonne pour le Havre.

Ainsi développé, le commerce agit avec énergie, hardiesse
jusqu'à la témérité. Les résultats répondent aux moyens; ils
sont subits, grands, imprévus dans leurs bénéfices comme dans
leurs perles.

Quelquefois le commerce anglais, qui renferme les manu-
factures et l'échange des marchandises étroitement liés, sem-
ble arrêté : le fleuve a rempli ses bords, et comme i! conlu tou-



jusqu'alors, s'éclaira soudain.— Nous avonseu une entretien sérieux, reprit Mme de Pontaillyavecune
gravité de mauvais présage.— Eh bien? s'écria Henriette, emportéepar une curiositéplus vive que la
réserve hautaine qu'elles'était imposée jusque-là.— Il m'en coûte d'êtreobligée dc te dire que mon épreuve, car c'était une
épreuve,n'a pas eu le résultat que jespérais. D'après l'exaltationde tes senti-
mens, jecroyais trouver dans SJ. de Moréal un amant d'exception,un être au-
dessus desfaiblesses vulgaires, un héros de persévérance et deGdûlité.— Ehbien Prépéta la jeunefille d'une voixun peu altérée.— Eh bien! mon enfant, il faut l'armerderaison et.de courage; le héros
n'est qu'un homme.— Que vousadoncditfil.deMoréal ? demanda Henriette, troublée par ces
parolesmenaçantes.— M. deMoréal, quoiquejeuneencore, n'est plus

b,

l'âgeoù l'on ne voit dans
la vie que l'amour. Des idées plu» sérieuses que les tendres folies du

cSur

t'occupent en ce moment

;

il se sent du (aient, etil lui vient de l'ambition.

Or,

quand l'ambition vient à unhomme, c'est un signe infaillibleque chez lui l'a-
mours'en va.—Voulez-vous dire qu'il ne m'aimeplus ? dit impélucusemenla jeune fi lie.

—Je n'ai pasditoela : niais ceque jene puisni nedois decarher, c'est que
M. de Moréal me paraît loin d'accorder à votre petit roman sentimental l'im-
portance quetu semblés y attacherencore. Lorsque je luienai parlé, il a souri
sansembarras,et, puisqu'il faut tout dire,il a prononcé le mot d'enfantillage.— Vous me trompez ma tarife, s'écria Henriette, dont les jouessecouvrirent
dc la rougeurde l'indignation; Fabien parler ainsi de notre amour ! c'estfaux.— J'excuse ta vivacité,car jecomprends ton chagrin.

— Sion chagrin? je n'en ai point. Jh crois à l'amour de Fabien comme je
croisa la bonté deDieu. Lui ingrat ! lui pr.rjure ! c'est fnux, vous dis-je

;

jamais
jene Vous croirai.

La marquisesourît avecune soi te depitié.— Si jete donnais unfl preuve de ce queje viens de dire, reprit-elle,me
cioiraîs-tu ?— Une preuve.' reprit Heruitte devenuepâle; parlez.

Mme dePontailly parut éprouver l'hésitation que montreparfois un chirtir-

gienchargé d'uneopérationcruelle: elle murmura les mots de nécessité, de
devoir,et finit pur ôterun de ses gants. Ce préliminaire accompli, elle lira
lentementdu doigt où elle l'avait placé l'anneau qu'elle avaitpris au vicom-
te, et, le présentant à sa nièce d'un air glacial:

— Connais-tu cette bague? lui dit-elle.— Celle bague! répéta Henriette, qui regarda successivement l'anneau et
sa tante avec étonnemeftt.— Tu ne la reconnais pas? reprit la marquise, surprise ù son tour.

— Non.
Mme dePontaillv laissa échappa un rire d'ironie.

El l'onparle de la mémoire du cSur! dit-elle. Cellealliance, il est

vrai,

ressemble à beaucoup d'autres; inaisj'avais 1 niaïvetédecroire qu'un instinct
secret Se la ferait reconnaître entre mille. Allons, je vois avec plaisir que
tu n'es pus aussi maladeque tu crois: nous léguerions.— Hais celle lingue!' dit Henriette avec impatience.—

Ouvrons-la;

ceia t'aidera peut-être à rappeler tes souveniis.
La marquise ouvrit l'alliance, et, la présentant ensuite à sa nièce d'un air

railleur :— Maintenant la reconuais-lu ? dit-elle.
Henriette prit l'anneaucl l'examina sans manifester d'abord d'autre émo-

tion que celle d'une vive curiosité : clic lut le mot gravé ù l'intérieur d'un
des cercles, déchiffra le» deux lettre» enlacées, ettoutà coup tondit sur le

banc comme en sursaut.
— Qui vous a remis cette bague? dit-elled'une voix à peine distincte.
— Est-il au

mond.;

deux personnes quieusssent pu m'en remettre une pa-
reilleprépomlit la marquise, qui se méprit à l'émolionde sa nièce.— Mon Fabien! s'écria Henrietteavec transport; ô ma taule, que vous êtes
bonne! Et moi qui vonsaccusai»! Maisaussi pourquoi mefaire acheter ce boti-
heuren me perçant l'âme, comme vous venez dc te faire tout à l'heure? Si
voussaviez combien je vous trouvais méeliuute '— Devient-elle folle? pensa Rime de Ponlailly,qui ne put se défendred'une

sorte d'inquiétude; ces tètes de dix-huit ans sont si exaltées! On a vu des
exemples de folie causée,à cetâge, par unchagrin subit.

C'est que j'étais dupe devotie comédie, reprit la jeunefiileavecune
véhémence propre àredoubler ies appréhensions de la marquise. Par orgueil,

je cherchais a fairebonne contenance; au fond, je me sentais mourir. Mai'J
vous pardonne, ma bonne tante; vous ne croyiezpas sans doute me faire t»^
de mal. D'ailleurs,n'est-it pas justedepayer d'unpeu desouiïranceun si gra"
bonhour? . . i

Henriette regarda la bague d'un Sil ravi, et la porta ensuite avec passion
ses lèvres. J

Il doit y avoirun médecin attaché au pensionnat, se dit la marquise,'l
se leva véritablement effrayée. 1

Oh ! restez, dit la jeune fille en saisissant le bras de sa tante si éncrß

quement, qu'elle la contraignit de se rasseoir; nous sommes si b^eii ici ! V"
avez done vu mon pauvre Fabien? Comme il a dû avoir dv chagrin en «j
prenant queje n'étais plus cliei vous! Mais vous êtes si bonne .'vous I
vrez consolé, et puis il aie

cSur

si ingénieux! il a pensé qu'une inar<J J
desouvenir feraitdvbienà la pauvre captive,etii vous a priée, suppliée de'
remettre celle bague; comment anriez-voii»pu refuser? Le moyen de lvi d

«o» quand il prie ? Omabaguebien-aimée,poursuivit Henriette les yeux il*

sur l'anneau avecune tendre exaltation ; lu ne me quitteras jamais.ffenrtD
et Fabienl Comme ceslettressemblents'aimer! Toujours ! c'est 15 le mot 1
j'auraisécrit. Oh ! oui, toujours ! toujours ! .(

La joiequirayonnait an front de la jeune fille avait dons son transport ' |(
telle sérénité, qu'àla fin Mme de Pontailly comprit que ce n'était pas la d

folle, mais du bonheur. ' .(i—Qu'est-ce quecela veutdire?demanda-t-elletout interdite; perdez;»^
l'esprit ou suis-je dupe d'une indigne tromperie ? N'est-ce pas vous qu' *
donné eet!» bague à H. de Moréal ?

Je ne vous comprends pas,répondit Henriette, à son leur élonuee.
Avez-vous,oui ou non, donnécetlebague à M. de Moréal? j

Jlais vous snver.bicn que c'est lui qui me la donne,dit lu jeune fil!- 1 (f
le à éprouver au sujet de sa taule l'appréhension que celle-ci avaitrosse
un instant auparavant. v

,,;

— Ce n'est donc pas unerestitution? continua Mme de Pontailly d'une
sourds. X— Une restitution? Jen'ai jamais rien donné à M. de Moréal..,que

cSur,

ajouta Henriette avec uh naïfsourire, et je ne crois pas qu'il vciH"
lerendre.

jours, il semble que la dévastation et la ruine vont succéder à
la prospérité ; mais comme ce commerce embrasse le monde, et

que le inonde estrempli de ressources jusqu'à present inépui-
sables pour le génie humain, un nouveau débouché se crée, le
fleuve se fraie un nouveau bras qui dégorge son lit, il fertilise
denouvelles contrées, et le niveau se rétablit.

Il y a un an, on vendait des navires pour rien à Liverpool.
Quelques navires imaginent d'allerchercher, dans les iles delà
côte du Pérou, du guano, espèce, d'engrais qu'on suppose for-
mé par des amas séculaires de liente d'oiseaux ; ils reviennent
le vendre ici, et aujourd'hui deux cent cinquante navires de
Liverpool sont en charge dans ces iles, et les navires manquent.

Manchester succombait sous le poids de son incessante pro-
duction : la Chine s'ouvre, on envoie en six mois autant de
marchandises qu'on en avait envoyé aux marchands Hongs en
six ans. On s'attend à un encombrement, à de mauvais prix;
mais c'est égal, les produits aurontété écoulés. On vient de re-
cevoir des comptes de ventes de 25 à 50 pour 100 de bénéfice,
et on écrit d'envoyer tout ce qu'on voudra, et que ce qui est en
route est sûr de 25 à3O pour 100 de bénéfice. On ne craint que
la difficulté des retours : il y a le thé ; mais, avec la meilleure
volonté, on ne peut en boire davantage qu'on ne le fait en An-
gleterre. Quelques sucres pourront venir ; mais on compte sur-
tout sur la soie, et il y a ici des gens qui se préparent à recevoir
de la Chine des soies, comme on reçoit des colons d'Amérique.

—On écrit d'Oldenbourg, 15mai. L'Angleterre fait son possi-
ble pour rattacher àelle par des traites de navigation tous les
états maritimes de l'Allemagne, de telle sorte qu'ils n'aientau-
cnn intérêt à entrer dans l'union douanière, ou que du moins,
s'ils y accèdent, les dits traités soient un obstacle essentiel à l'in-
troduction d'un acte denavigation allemand. C'est ainsi que le A
avril de cette année, il a été conclu entre l'Angleterre et le
grand-duché d'Oldenbourg un traité denavigation, qui a été
ratifié le 30 du même mois. Aux termes de ce traité, les deux
états pourront importer dans leurs portsrespectifs et en exporter
toutes lesmarehandises/eja/emaiitfjöermises, sans acquitter d'au-
tres droits de navigation que ceux que paient les navires na-
tionaux, Le traité restera en vigueur jusqu'en 1848 et sera pro-
longé immédiatementjusqu'en 1854, s'il n'a pas étédénoncé six
mois d'avance.

D'après l'article 5, l'Angleterre a le droit d'importer égale-
ment toutessortes de marchandises d'à utres pays que de la Gran-
de-Bretagne, tandis qu'à l'égard d'Oldenbourg, le traité laisse
subsister entièrementlcsanciennes lois relativesà la navigation,
avac cette seule différence que les navires oldenbourgeois peu-
vent importer en Angleterre des ports de l'Elbe, de i'Ems, du
Weser et de la Meused'autresmarchandises quecel lesprovenant
du grand duché.

Affaires de France.
Dans la séance du 21 mai delà chambre des pairs,M. Guizot a

terminé son discours en réponse à M.v de Montalembert , et
au sujet de l'article 17du projet sur l'instruction, article que
nous avons reproduit dans notre numéro d'hier. Voici la suite
du discours du ministre. La première partie se trouve égale-
ment dans notre numéro précédent :

Non, certainement, la loi n'est pas une loi de tyrannie, c'est une loi par-
faitement sincère, elle tientles promesses dcia charte ; elle fonde réellement
la libertéde l'enseignement.

Quels étaient les obstacles à la liberté de l'enseignementsous le régime
précédent? La nécessité de l'autorisationadministrative préalablepour fon-
der un établissement privé; l'obligation, pour les chefs des établissemens
prives, d'envoyer leursélèves dansles établissemensde l'état ; la faculté pour
l'administrationde retirer l'autorisation préalable qu'elle ovaildonnée ; voi-
là quels étaienten principe les trois obstacles à la liberté dc l'enseignement

;

voilà quels étaient les droitsquiconstituaient le privilège de l'université.
Et cen'est pas pour la commodité de la discussion queje résume ainsi ces

obstacles. C'est exactement ainsi queje les ai exposés en 1836, dans ce projet
de loi que l'on m'a fait quelquefois l'honneur de louer, pour l'opposerà celui
quevous discutez aujourd'hui, élogequeje ne saurais admettre. Voici com-
ment, en 1836, je caractérisaisle défaut delibellé dans l'enseignement Je
disais.
«Le système que nous a légué l'empire repose sur cettebase que l'instruction

secondaire appartient exclusivement à l'état Ce là le régimeencore en vi-
gueur des établissemens privés, c'est-à-dire des institutions et despensions
quisubsistentau sein de l'université ; ils sont les auxiliaires,les succursales ,
el non les libres émules des établissemens publics, collèges royaux ou com-
munaux.

«Troisconditions les régissent, quidétruisent, en principe du inoins, toute
liberté, touteconcurrence

;

»î° Nécessité d'une autorisation spéciale et discrétionnaire,valableseule-
ment pour un lieu déterminé

;

«2° Obligation d'envoyer leurs élèves aux classes des collèges;
»3°Dioil pour le grand-maîtrede l'uni versi té deretirer,d'après une enquête

académique, les autorisations qu'il a données, de fermer les établissemens
qu'ila permis d'ouvrir.

«Sous adoptonsun autre principe que celui de J'empire; auxmaximesdn
monopole,nous substituons celles de la concurrence. L'état donne l'instruc-

tion secondaire; mais, à côté de lui, l'industrie privée peut la donner égale-
ment, non plus en auxiliaire,maisenrivale.

«Ainsi tombent nécessairement les trois conditions jusqu'ici imposées aux
institutions et aux pensions. Plus d'autorisationuniversitaire,exigéepour ou-

vrir ces élabiitsemens

;

plus d'obligationd'envoyerleurs élèves aux établissc-
mens publics

;

plus de juridictionspéciale pouvantretirer le brevet qu'elle a

donné.»
Voilà ce qu'en 1836 j'appelais les privilèges de l'Université; voila ce qui

étaitun obstacleàla libertéde l'enseignement.
Eh bien ! cet obstacle, leprojet de loi l'écarté complètement : le projet de

loi fait aujourd'hui ce que jedemandais, ce queje faisais en 183b.
Le projet de loi n'est donc pointuneloi de déception, une loi qui détruise

la liberté; il la fonde au contraire comme on voulait la fonder en 1836, et en
écartant les véritablesobstacles qui rempêchaicntsoiis lerégime précédent

Maintenant vous dites : Oui, on fonde ainsi la liberté en droit, maisen fait
on la retire par les obstacles, les entraves, les restrictions que lui impose le
nouveauprojet de loi.

En vérité , vous avezune bien pauvre idée de la puissance d'un principe
de droitet de liberté Quoi! vouscroyez que lorsqu'un droit a été formelle-
ment reconnu, consacré, écrit dans une loi , il restera impuissant! Non,
Messieurs, cela ne se peut pas. Quand nue fois un droitest proclamé , il fait
son chemin à lui tout seul

;

le principe du droit a plus de vertu , plus de fé-
condité plus d'efficacité que vous ne lui en attribuez; l'esprit de liberté
opère ses conquêtes beaucoup plus sûrement , beaucoup plus énergiquement
que vous ne supposez;quand on lui a entr'imveit la porte , quand on a enlevé
dodevant son chemin les grands obstacles qui l'entravaient, il marche, il
s'avance , il triomphe. Ne vousy trompez pas: il est bon au contraire que dès
son début il soit soumis à desconditions sévères

;

que , quoiqueaffranchi en
principe, il ait de nouveaux obstaclesà surmonter. Ce n'est qu'à ces condi-
tions-là que l'apprentissage de la liberté se fait sérieusement, sévèrement;
ce n'est qu'à ces conditions-là qu'elle pénétre dans les

mSurs

et fait des
conquêtesqu'ellegarde !

Voulez-vous queje vous dise ce que vous faites depuisle commencement
de cette discussion? voulez-vous queje vous dise de quelesprit, dans mon
opinion personnelle, vousêtes ici le représentant ? Ce n'est pas de l'esprit de
liberté, c'est d'un esprit d'anarchie, de véritable anarchie intellectuelle et
morale

;

vousêtes, permettez-moi de le dire, vous et quelques autres person-
nes, un des plus déplorables exemples de la profondeur à laquelle l'esprit
d'anarchie, les idées anarchique»ontpénétré dans des têteset dans des

cSurs

!
qui les repoussent. (Sensation.) Quoi ! jusqu'au sein desconvictions catholi-
ques les plus profondes, lesplus sincères, l'esprit d'anarchie à pénétréà ce
point que des épreuves, des garanties, desrestrictions, si vous roulez, qui sa-
tisfont li raison commune des hommes, quiparaissent bonnes, utiles, néces-

;

saires à une assemblée modéréeet libre, qui les discute à

fond,

cela vous ré-
volte, cela vous paraît la servitude, la tyrannie ! Mars, permettez-moide vous j
dire que les partisans du suffrage universel, que les partisans de la liberté illi-
mitée de la presse n'ont pas tenu en d'autres temps ni dans d'antre»lieux un
autre tangage. Ne parlez pas de l'esprit de liberté; ce n'est pas l'esprit de li-
berté, ce'n'est pas l'espritintelligent, austère de liberléquevous avezapporté
dans celte discussion

;

c'est un esprit contraireà toute rè;;lo , à tout frein, à
tout ordre,à toute liberté véritable. (Très-bien ! très-bien !)

Jequitteces débats préliminaires et j'abordela question spéciale qui occu-
pe la chambre, et de laquelle l'honorable préopinant n'a dit qu'un mot en
passant.

L'honorable préopinant a euraison de le dire,ce n'est plus seulement de
l'instruction secondaireen général qu'il s'agit danscet article; c'est de l'édu- j
cation du clergé même, quia une importance que je ne regarde pas comme j
inférieure à celle de l'instruction secondairede tout lepays.»

Messieurs, pour mon compte, en considérant cette questionet la situation
qu'ellerévèle, je ne puis me défendre d'un profond sentiment de tristesse.

Commentse recrutait, comment s'élevaitautrefois le clergé ?
Userecrutait dans toutes les classes de la société, dans les plus élevées

comme dansles plus humbles. Il s'élevait au milieu de toutes les classes de la
société, en commun avecelles,sous le même toit,respirant le mêmeair, nourri
du même lait. I! recevait une éducation aussi forte, plus forte que celle des
classes laïques.

Voilà comment se recrutait et s'élevaitautrefoisle clergé.
Commentse recrute-t-ilet s'élève-t-il aujourd'hui?
Use recrute à peu près exclusivement dansles classes les plus obscures

de la société;il s'élève depuis le début jusqu'au terme de la carrière, séparé-
ment, isolément, loin de toutcontact avecle reste du pays. Il n'ose pas, il ne
croit pas pouvoir accepter, pour su propre éducation, les garanties, les con-

ditions, les épreuvesde capacité exigéespour l'éducation commune des clas-
ses laïques.

Quel changement! queldéclin !
Cela ne vaut rien, à coup sûr, pour l'église; je suis profondément convain-

cu que cela ne vaut pas mieux pour l'état.
L'état a besoin que le clergé vive en commun avec la société civile, que le

clergé connaisse bien la société civile et en soit bien connu, qu'il la pénétre
eten soit pénétré, que l'esprit national s'unisse en lui, s'unisse profondément
à l'esprit religieux. Cela est bon, celaest nécessairenon seulement dans l'or-
dre moral et social, mais dans l'ordre politique même, pour le jeufacile et
régulier desressorts du gouvernement.

Je ne suis pas deceux qui veulent réduire la place du clergé dans la socié-

té; jecrois qu'il ne doitavoirpartoutque la place qui lui appartient, sa place
légitime,maisqu'il doitavoir placeet une grande place partout.

Permettez-moide dire à ce sujet toute ma pensée. Je suis convaincu que,
s'il v avait toujours eu, ques'ilv rivaitdansle conseil royalde l'instructionpu-
blique un ecciésiastique, que s'il y avait sur les bancs de cette chambredes
évêques, lapins grande partie des embarras que nous rencontrons n'existe-
raient pas. (Marques d'assentiment.)Il s'établirait naturellement,facilement,
régulièrement,entre les pouvoirs politiqueset les influences religeuses, une
alliance, une bonne intelligence, une fusion qui ne peut se faire de loin et
dans l'isolementauquel on les a condamnés les uns et les autres. Je ne crois
pas que l'état air rien à gagner à l'isolement ni à l'affaiblissementmoral du
clergé. - , ■

Et, pour mon compte, tout ce qui pourra tendre à faire cesser cetisolement
me paraîtra conformeà la bonnepolitiqueaussi bien qu'à l'amélioration mo-

raleet religieuse de notre société. (Marques d'approbation.)
Mais il y a des nécessités de temps qu'ilfaut reconnaître etsubir, quoiqu'on

ne s'y résigne pas; il faut accepter dans le présent ce qu'elles commandent eu

luttanteoulro elles dans l'avenir.elen travaillantà redresser les maux qu'elles
amènent. Eh bien! l'existence des petits séminaires, de ce recrutement un
peu factice et solitaire du clergé, est indispensable.C'est une nécessité du

temps. Je reconnais queles écoles laïques ne fourniraient pas nature'»
par elles-mêmesvn recrutement suffisant à l'église. Je reconnais^ que,^g
mêmeellesfourniraient à l'église vn grand nombre dc sujets, ellesne
fourniraientpas suffisammentbien préparés pour leur école spéciale,

| -anes.'pas vrai, quoiqu'on l'ait beaucoup.dit, que nos écoles, les écoles la"|
soientdes écoles d'immoralité.

Si,

commej'en suis convaincu, depuis
ans, les classessupérieureset moyennes de cette société ont beaucoup g 8^en moralité, siellesse sont redressées etépurées, c'est en grande parties
ducationqu'elles ont reçue de l'Université qu'ellesle doivent.Je nereg
pas nosécoles, à beaucoup près, commecoupables irs torts qu'on leur
pute; mais jeconviens que ce ne sont pas des écoles pour l'église , qu e
préparent pas suffisammentà la mission religieuse, etque l'églisene peu ,
pour le nombreni pour lapréparation de ses élèves, s'en fier à elles.

Les petits séminaires sontdonc, malgré les inconvéniens dc leur specia i

de leur isolement,une nécessité.

#

e
Jereconnais que l'existence despetits séminaires , une fois admisecoi

nécessaire, il y a desavantages,qu'on les appelle

faveurs,

privilèges, peu i

porte, je ne me laisse pas étourdir par le bruit, parles mots, ilyadesavan
gesqu'ilest juste,nécessaire de leur accorder, pour que leur existencene
viennepas impossible. [,

Le pouvoir des évêques doitêtre grand, à peu près complet, sur les pc
séminaires.Il doit yavoir pourles maîtres des facilités qu'on ne donne p
ailleurs. Des avantagesd'argent doivent leur êtreaccordés. U faut quel'e
cation soitdonnée là à meilleurmarché qu'ailleurs. Je suis même de oeßj!jj[.
pensentqu'il est regrettableque, par une triste nécessité d'un momen ai

cile, les bourses aientété supprimées dansles petits séminaires; il seraito°'

userait justede les yrétablir,et en assez grand nombre, pour que le cler„
trouvâtlà un puissant secours pour le recrutementdontil a besoin. .

Je reconnais aussi qu'ilest impossible de fermer absolumentla porte de
société civileaux élèves qui, formés dans les petits séminaires,etarrivésa

geoù lavocation doitse déclarer,ne trouvent pas celte vocation dans les ton
lions ecclésiastiques. Il esljusle, il est moral de leurrouvrir, à certaines con
dilions, les portes delasociété civile; il est justequ'ils puissent y reprend'
place. (Lafinà demain.)

Dans la séance du 22 mai, M. Cousin a combattu l'art. 17 °a
projet. Cetarticle, dit l'orateur, est tout à l'avantage des petits
séminaires. Il leur accorde les mêmes droits qu'aux collèges "e
l'état, et les affranchit des charges qui pèsent sur ces dernier*'
La pensée ministérielle se trahit là tout entière: peu pour l'en'
seignement universitaire, beaucoup pour l'enseignement eeclC"

;

siastique. Et quelles sont les garanties qu'il exige en retour d«s
droits qu'il accorde? Voulez-vous le savoir: Il donne tout, 0"
ne lui donne rien. Je me trompe, on lui donne trois gradués!.'-'

I Voilà, Messieurs, la loi tout entière, douce pour ceux-ci, ontf'
reuse pour ceux-là.

Mes adversaires se sont beaucoup apitoyés sur le sort de d-"
malheureux ieu nes gens qui sortentdes séminaires, (au lede vod1'

tion. Quant à moi, je l'avoue, je ne m'inquiète pas plus d'eu*
que ne lont fait les sages et pieux ailleurs des ordonnances d 3
1828. Je ne m'inquiète pas, car je sais que dans la plupart «M
séminaires l'enseignement ne se borne pas aux études ecde'
siastiques.

Je no m'en inquiète pas, car j'ai vu des prospectus dé peti"
séminaires où la danse et l'escrime étaient annoncés corni"6

faisant partie du programme d'études. Je les ai lus, messieurSr
et jepourrais même vous les lire.

Combien de jeunes gens, poursuit l'orateur, ont été place*1

dans les séminaires pour faire des hommes d'état et des dipl"'
mates, il en est même, qui, après avoir passé plusieurs année*
dans ces séminaires, finissaient par entrer dans des régimens. ,

L'orateur continue en attaquant le projet ministériel, g" 1

selon lui, est tout uneconlre-révolution.
(La séance continue au départ du courrier.)— Les députés ministériels se prononcent en laveur de <'x

proposition Laurence, Pellereau de Villeneuve, Dejean el CoU
turc, tendant à interdire l'inscription sur les listes électoral*
d'un arrondissement de tout citoyen qui n'aurait pas dansee
arrondissement son domicile réel ou n'y paierait pas 50 fr. a"
moins de contributions directes. L'opposition a au contrair
combattu cetteproposition.

La brochure du princede Joinville.
A lu suite de la note duprince de Joinville se trouve un appen-

dice plein de renseignemens curieux sur l'état matériel des b*
teanxà vapeur en France. On y voit que le chiffre de ces batea"*
à vapeur, porté à 103 sur les tableaux officiels, se reduiten réa'
lité à A3navires,constituantce qu'on a appelé la partie militaifj
de la flotte à vapeur.

Sur ces A3navires, 16 à 13 sont en réquisition permanei' 1

pour le service d'Afrique; 9 autres, trop faibles pour figur^
comme bâtimens de guerre, sont affectés à des services de locn'
lité. . 1

Il reste donc 16 à 17 navires disponibles pour lesmissu"1'

éventuelles et pour les stations à l'étranger; sur ce nombre <""
eu compte 3 de 450 chevaux, I dc 820, 6 de 220, elle reste à'
160 et au-dessous.

Tel est l'enjeu qu'an début d'uneguerre la France aurait "
livrer à la fortune des batailles!

En regard de ce tableau, mettons celui des ressources de l'A»1'



— Ah! quelle affreuse trahison! marmura la marquisefrémissante décolè-re; comme cet homme B'est joué de moi insolemment ! Mais, je le jure, j'en
literai une éclatante vengeance. Oh! le lâcha imposteur!

Henriette écoutait tfvec une surprise croissante les involonlairesexclama-
tions d'un desplus cruels dcsappoiutcincns quepuisse éprouver unefemmei
«outant de ce qu'elleentendait, elle se pencha vers la marquiase pourla voir
*nface, et aperçut alors sur sa figure une telle expression de haine, qu'elle se
rejeta en arrière presque aussi effrayée que sielle eût marché sur un serpent,

bandeau qui lui couvrait les yeux tomba soudain. Sans deviner les détails
de la comédie jouée par Moréal,'la jeunefille comprit instinctivement ce qui
avait dû «e passer, et présenlit qu'entre elle et sa taille il y avait désormais vu
éternelélémentde discorde. La physionomiede la femme humiliée annonçait
"n éclatprochain et terrible.Trop heureuse en ce momentpourï'affliger, trop
"eretoujours pour se laisser intimider, Henriette attctidil la luttesans la pro-voquer, maissans ta craindre.Apres un assez longsilence,Mme dePontailly se retourna tout à coup verssa nieee. 'Rendez-moi cette bague, dit-ellebrusquement.

~ U .'"d"'rép?t»dilla Je,»ne f'lle e" passant l'anneau à l'un de ses doigts.
courroux. eî"mo' cetl° hague , reprit la marquise d'une voix tiemblante de

diment vois sa ta a,Drendrei dit Henriette,qui ferma sa mainet l'étendit bar-
Emportée par un dretenue aux caraclè ■ ,es aocès de violence jalouse qui ôtent parfois toute

la mam de sa nièce'ct | r
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9d'eui-irièmiw, Mme de Ponlailly saisit
l'ouvrir; mais mieux eût , BS* "idenwnt dans les siennes en s'efforçantde
dontl'énergie nerveust st " le"tei' d'ariachfeV à Jffilon sa grenade. Henriette,
scène, résista victorieuseu„UT"'' encore e"Uêe ''"'' l'émal'on il'""e P are»"e

urée, la têtehaute les lé" * l'fforts de satl""": le bras tendu. U taille
' narineragitées de cet'or6ue4|Jenwi'"- el'tBSP'" "" ciéd
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-. i l , 'es hasards qui proleiîenl souvent lest »on tegW d , A„etn sur Je belvédère du pa.ill'on ',«., se trouvait en face

d'elle.Eu ce moment, lamarquise avait la tète baissée.Tout amoureux connaît
le prix del'occasion. Prompt commel'éclair, Moréal ouvrit la fenêtre derrière
laquelle il se lenait caché, et montra auxycux éblouisdelà jeunefille un vi-
sage quecertes elle eût trouvé moins beau , si c'eût été celui d'un ange-La
commotion fut si vivo , qu'Henriette , se levant d'un bond électrique, faillit
renverser Mme de Pontailly.

Le vicomte mi', un doigtsur ses lèvres,puis il repoussais fenêtre etdisparut.. 0 vision céleste! s'écriaHenriette en joignantlesmains dansune douce
extase.— Mademoiselle,dit la marquise qui , voyant l'inutilité de ses efforts ,en
comprit l'inconvenance et essaya de reprendre sonsang-froid , celle pen-
sion est trop douce pour un dragon de votre espèce; c'est au couvent des
dames de Saint-Michel que votre père aurait dû. vous faire enfermer. Il
enest temps encore, et vousapprendrezbientôt ce qu'il on coûte dc me man-
quer de respect.

L'idée d'avoirson amant pourtémoin trempa d'une énergienouvellele cou-
rage de lajeunefille.—Vous manquerderespect ?répondit-elle en arrêtantsur la marquise le
plus ferme regard,et quelrespect vousdois-je à vous qui devriezêtre pour moi
uneseconde mèrectenquije n'ai trouvé qu'une ennemie?Je ne demandais
qu'à vous aimer, mais peut-on aimerceux qui vous haïssent? etje sais que
vous me détestez. Que vousai-jefait cependant? M. de Moréal m'aime, est-ce
là mon crime?

En quelques minutes, lajeunefilleavait acquise dix années d'expérience,
et la pensionnaireétait devenue une femme. Maintenant elle lisait dans le

cSur

desa tante,et ne voyaitplus en elle qu'une rivale i odieuse découverte
qui devait révolter les purs et nobles instincts d'un

cSur

de dix-huitans.
—Je suis bien coupable eneffet, repritHenrietteavec ironieën voyant que

la marquise gardait unsilence où i!entraitplus de confusion quede remords;
je refuse d'épouser un hommequi n'aimeen moi que ma fortune, etje garde
îcligieuscineutmon cSur à celui qui m'en paraît le plus digne. Oh!

c'est,

là
uneaudace sans exemple. Il faut vous y habituer pourtant, car jenechangerai
pas. Sij'osc résistera monpère pareeque sesordres me sert blent injuste», ce
n'estpas pour fléchir devantvousqui n'avez aucun droit à mon obéissance.
Oui, j'enatteste la devise dc cettebague chérie, c'est pour toujours que j'ai-

me; pour toujours, enlendez-vous, monFabien?
Entraînée par une émotionirrésistible,Henriettes'était tournéeversle bel-

védère;elle y fua lesyeux avecamour et prononça ces dernièresparoles d'une
voix si vibrante, que le vicomte put l'entendreet reçut ainsi la réponse à son
anneau.

La marquise ne vit dans la pantomime de sa nièce qu'un de ces inouvemens
d'exaltationfamiliers auximaginationsardentes qui souventsemblent aperce-
voirréellement ce qu'elles ne font que rêver.—Heureu»ement tout le mondea quitté le jardin, dit-elle d'un air sombre,
sans cela on vouscroirait

folle;

rentrons , mademoiselle. En attendant que
votreperçaitpris à votre égard un parti définitif, jevais vousrecommander à
Mme de Saint-Arnaud.

Vaincuedans le combatqu'ellevenait delivrer, MmedePontaillyemployait
en ce moment une énergie surhumaine à dissimuler son humiliation et
sa fureur. Au prix d'une torture d'autant plus poignante qu'il fallait
l'étouffer, elle parvint à composer son visage et à reprendrelaphysionomie
froidement calme qui lui étaithabituelle.Henriette obéit sans résistance, car
la soumissionest facileaux cSurs qui triomphenten secret.La tante et la niè-
ce se dirigèrent lentement vers la maison sans échangerufte seule parole. En
arrivant au perron paroù l'on descendaitau jardin,Henriette laissa passer la
marquise par une feinte

déférence,

et se retourna sans affectation. Boréal
avait entrouvert denouveau lafenctre dubelvédère, etsa têtes'y montrait à
demi, prêle à disparaîlre à la première alarme. Par un mouvement sympathi-
que, lesdeux amans portèrent en même tempsla main à la bouche. Etait-ce
unerecommandation de prudence? était-ce un simulacre debaiser ? C'était
l'un et l'autre.

MmedePontaillyeutavec la maîtresse du pensionnat une conversationcon-
fidentielle dontfit tous les Iraisla prétendue nécessité de dompter par Isrtrai-
tement le plus sévère le mauvaiscaractère de la jeunefille

;

elle se retira en-
suite de l'aird'une reine offensée, «ansadresser à Henrietteun seulmot d'a-
dieu.— Oh.' jemevengerai! s'écria-t-elle lorsque, dans sa voiture, elleput don-
ner un librecours à sa colère; jeleur montreraià tous deuxce que pèütla jus-
te indignation d'une femme outragée...

(Lasuit» à demain.)-

.B'eterre : il pourra, comme dit le prince, surgir de ce simple
approehement desrenseignemens miles.

Une publication officielle nous apprend d'abord que le chiffre
lotal des arméniens était, en mars dernier, de 77.

ùnree nombre, la station de la Méditerranée emploie 10 bâ-t'mens : 1 de -'(50, A de 340, A de. 228, et 1 d'une force moin-
dre 10

Cellede la côte occidentale d'Afrique en emploie 9: 1
de 700 chevaux, la Pénélope, A de320, 1 de 220, et 3 de
80 à 100 chevaux 9

Celle d'lrlande, 12, dont 8 de 220 à 320chevaux, et A
demoindre force 12

Cellede l'Amériquedu nord, Canada, Bermudes etAn-
tilles, 3 de 220 chevaux. . .

.■

3
Celle des Indes et de la Chine, 3 de320 3
Enfin la station de la mer du sud, 2de 320 à 220. ... 2
9 autres, de différentes forces, remplissent des missions

hydrographiques 9

En tout -48navires employés auservice des stations. . . -48
La France en consacre à peine 8 au même service ! La diffé-

rence de ces deux chiffres suffira pour faire apprécier la part
»«ite à la marine à vapeur dans les deux pays, et quel degré

lui est attribué dans l'emploi des forces navales.
Ees autres bâtimens, complétant le chiffre 77, sont ou dispo-

nibles dans les ports pour les missions évenluelles et le service
'ucal, ou employés comme transports entre les différens points
du littoral.

Dans le chiffre 77, on n'a compris, ni les navires construits
sur les lacs du Canada, ni ceux afl'ectés dans les colonies à des
services de localité, ni ceux de la compagnie des Indes.

On n'y a pas compris nonplus les bâtimens qui, au nombre de
I', sont à l'état de désarmement dans les ports; situation in-
connue et qui, jusqu'ici, n'a pas, en marine à vapeur, d'équiva-
lent en France, où le nombre est loin desuffire aux besoins, mais
qu'il est bon designaler, parce qu'elle a cettesignification, qu'en
Angleterre la flotte à vapeur excède les besoins du service ordi-
naire, et que cetteflotte compte aujourd'hui une réserve à flot 'Après avoir signalé le mal, leprincesignaleleremede.il dé-
veloppe un plan nouveau d'organisation maritime qui restitue-
'■ait.'iux navires à vapeur le rôle qui leur appartient, et il re-
cherche quelleserait la dépensed'une flotte composée d'après
'es idées émises dans la note, comparativement, au chiffre porté
pour l'organisation actuelle dans le budget de 1845.

D'après ce projet; la dépensedesbâtimens armés serait de :
»5,219,107 fr. rioiir les bâtimens à voiles. > „, , Qr e-0 r

.916,565 » » » » a vapeur. )
La dépense des bâtimens, portée au bud-

get de 1845, est de :
18,553,616fr. pour les bâtimensà voiles. ) 24 070 699 fr5,517,001 » » » » à vapeur, j '

Différence en plus an projet 65,0i>2fr.
Cette différence est bien minime en argent, mais elle amène-

rait des résultats d'une très-grande importance.
Deux éditions de la note de M. le prince de Joinville tirées

a in grand nombre d'exemplaires sont déjà épuisées et uneau-
,rc est sous presse.

Jusqu'à présent le Journal desDébats avait évité de publier
aucuneréflexion sur la note du prince de Joinville. 11 s'était
"Bême contenté d'en publier la conclusion, et l'on était assez
JiUrieux de savoir sous quel point de vueil envisagerait cet écrit
'e jour où par le retentissement que ce travail aurait dans
'e nmnde politique, il se verrait enfin forcé de rompre lesilence.Il paraît que cejonr est arrivé ; car maintenant le Journal des
Débats se décide enfin à publier deux colonnes et demie de ré-
flexions. La feuilleministériellese permet de tancer assez ver-
sent le prince marin, moins pourtant sur la publication de'écritlui-même que sur certains passages mal sonnans pour

dévoués de M. Guizot et pour des ennemis de M.
. *■ uiers.

''"journalistefeint de croire que la-note en question n'était
Pas destinéeà la publicité, que le prince, chargé en qualité de
(""ésident d'une commission navale d'examiner certaines ques-
l,°nsspèciales,avail voulu donner à son travail uneformepréci-
Sp> et consigner le résultat de ses observatiens dans une note qui
n était sans doute destinée qu'à être mise sous les yeux de ses
chefs. «Par suite, dit-il, il aura donné communication de ses
y"'es à quelques personnes, à d'anciens ministres peut-être,
"nis, ajoute lejournal de M. Guizot, nous respectons trop le
jeuneprince pour n'être pas convaincu qu'il estresté oomplè-
'etnent étranger vu modo singulier de publicité qui a été don-
-1,8 à sa note.

Nous sommes sûrs qu'il aura été affligé plus que qui que ce
soit en la voyent divulguée d'abord à petit bruit, puis livrée
à la circulation la plus étenduepar desrecueils et des journaux
soumis à V influenced'unancienprésident du conseil quiregrette
lepassé. Nous croyons même n'être pas coupables de présomp-
tion en prenant sur nous d'affirmer que la surprise du jeune
prince n dû êtrepartagéedans une région plus élevée encore.

Le Journal des Débats regrette ensuite que le prince ait fait
unedémarche qu'il prend la liberté d'appeler une indiscrétion,
on regrette, dit-il, autour de lui, au-dessus de lui surtout, de
n'avoir pas tempéré par les conseils de l'expérience ou même
par l'exercice d'une autorité toujours respectée, une excessive
vivacité de jeunehomme.

Les conclusions de cette semonce sont faciles à tirer. Il
est aisé de voir que la chose qu'on pardonne témoins dans la
brochure indiscrète du prince, c'estd'oser faire l'éloge de l'ad-
ministration du ler1 er mars; on insinue assez clairement que M.
Thiers ou quelque autre membre de cette ancienne administra-
tion ayant euconnaissance de la note, s'en est emparé subrepti-
cement et l'afait paraître dans la Revue desDeuxmondes k l'in-
su du royal auteur. Une accusation pareille ne peut rester sans
réponse ; et nous ne doutons pas que M. Thiers et ses amis ou le
prince de Joinville ne fassent démentir hautement une pareille
supposition.

Uneautre induction à tirer de l'article du Journal des Débals
c'est que le roi n'a pas connu le travail deson fils avant qu'il
fût publié, et qu'il a été fort irrité lorsqu'il a su qu'il avait paru
dans un recueil public, et que le nom de son fils était livré aux
journaux,comme auteur de cette note.

Le chauvinisme priacier.
(Extrait du Courrier Français.)

Deux princes de la famille royale sont en scène ; l'un tient la
plume, l'autre l'épée, et tous deux semblent croire qu'à faire
ou â méditer la guerre on entre dans la passion dominante du
pays. Delà le chauvenisme en parole et en action de MM. le
prince dc Joinville et le duo d'Aiimale. Conformément à l'or-
drede primogéniture, nous examinerons la note avant le fait
d'armes.

A Dieu ne plaiseqne nous jugions à la grande rigueur les hy-
pothèses belliqueuses du jeuneamiral ! Notre marine est notre
frontière, notreforteresse mobile du côté de l.i Grande-Bretag-
ne, et dans toute combinaison qui sacrifie en réalité ouen appa-
rence nos intérêtsaux exigencesdenotrevoisine, c'est la marine
qui dévorele plus amèrement la hontedu sacrifice; qu'il lui soit
donc permis de témoigner avec fierté que ses armes ne trahi-
raient point la cause nationale, si jamais une lutte était néces-
saire pour maintenir le rang légitime du pays ! Sous ce rapport,
nous croyons que le prince de Joinvillea été l'organe de notre
flotte. Peut-être aussi la France a-t-elle applaudi avec plus de
malice que à'anglophobie à l'explosion de cette bordée au sein
du calme plat cl des lâches tendresses de l'ententecordiale.

Quanta M. Guizot, il n'est pas content ; déjà même les jour-
naux de Londres ontcommencé l'instruction du procès de l'a-
miral français, au nom de la Vieille-Angleterre et de l'hôtel des
Capucines. Ce n'est pas la première fois que M. Guizot aurait
institué sa cour prévôtale dans la presse britannique. Enfin
nous imaginons que, dans une région supérieure, on sourit des
déplaisirs du 29 octobre, de l'émotion de l'Angleterre, de l'im-
pression de la France, et quela naïve loyauté du marin delà
famille sert de profonds calculs de compensation. Il ne déplaît
pas qu'à côté d'un ministère qui se tient chapeau bas devant
l'Angleterre, la dynastiemette son chapeau un peu de travers
sur l'oreillede l'un de ses membres. Cela est d'un bon effet vis
à vis du public. Qui sait si la main irresponsable qui signa l'or-
donnance du désaveu de l'amiral Dupetit-Thouars n'aurait pas,
sous les yeux de M. de Mackau lui-même, corrigé les épreuves
de la uotefcrme, préciseet patriotiqucdu prince de Joinville?
RispatriS cecidere inanus.

Si le chauvinisme du prince de Joinville nous a semblé fort
innocent, nous ne saurions, par malheur, en dire autant de ce-
lui du duc d'Aiimale.

Aujourd'hui, tout le monde sait que le duc d'Aitmale a été
frotté. C'est le mot public, nous le répétons à dessein. Or, à qui
la faute? Avant de le dire, nous avons voulu nous renseigner.
La faute est au jeune général qui a livré le combat contraire-
ment à l'avis de ses officiers, et qui a lancé son goutn d'Arabes
sans le faire soutenir par des chasseurs, contrairement à la dis-
position invariablement consacrée dans notre guerred'Afrique.
M. le duc d'Aumale a noblement payé de sa personneet montré
l'héroïque bravoure d'un soldat : soit ; l'arméeavait un soldat
de plus, elle avait un général de moins. Certes, cet échec sera
réparé, nous n'en doutons pas, mais il a coûté du sang versé

mal à propos, sans fruit, et liencoûtera d'autrequ'il eût été pos-
sible d'épargner. Ce sont là jeux deprince.

Par quelle inconvenable aberration le ministère a-t-il confié
nos troupes à la bravoure inexpérimentée et bouillante d'un
chef de vingt-trois ans ? Est-ce que les talens du généralsont do
droit divin a l'état de maturité sous les épaulettes précoces d'un
enfant de maison royale ? Nous pardonnons au Journaldes Dé-
bats d'avoir rafraîchi quelques phrases de l'oraison funèbre do
Bossuet en l'honneur deson prince vivanl, de son élèvechéri ;
mais le vieux maréchal Soult ne sait-il pas mieux la guerreque
M. Cuvilier-Fleury? On s'est servilement amusé à faire du duc
d'Annuité un autreprince deCondé ; Coudé vient d'agir en ca-
poral ! C'est le mot que Napoléon adressa un jour â Murât, et
nous ne voulons pas plus de Murât qued'un caporal, si brave
qu'il puisse être, pour conduire nos expéditions d'Afrique.

Affaires d'Espagene.
Madrid, 1Gmai.

El Castellano , dans un long article sur la situation financiè-
re, cherche à rassurer le public sur les bruits de la banqueroute
qui ont circulé dans le public. El Tiempo, de son côté, dit que
l'Espagne a toutes les ressources nécessaires pour relever son
crédit ; mais laisse percer la pensée de la nécessité d'une ban-
queroute. Quoi qu'il en soit,il règne une vague inquiétude dans
le public,que la malveillance entretient etqui augmentechaque
jour.

—Le Heraldo soutient que le gouvernement doit profiter
du temps, pour se présenter fort.matériellement et morale-
ment devant les Cortès et le pays. On a appris que le marquis
de Vil umn avait accepté le portefeuille des affaires étrangèreset
devait serendre à Bnreelonne, au devant de la reine. La Gazette
déclare que la reine ne va â Barcelonne que pour les eaux, et
non pas pouravoir une entrevueavec le fils de don Carlos.

Affaires de Belgique.
Les sections de la chambre ont terminé l'examen delà pro-

position de vingt-cinq députés des Flandres, tendant à rétablir
la prohibition du transit du bétail. La section centrale est com-
posée de Mil. Lesoinne, Huvencrs, Maertens, Rodenbach, Malou
etDenayer.

La majorité deces noms étant favorable à la proposition, les
conclusions de la section centrale ne sont pas douteuses.

Le Messager de Gand, se moque un peu dans l'article sui-
vant des brillans rapports sur Santo-Thomas :

Nous avons publié, l'autre jour, lerapport de M. Martial Clo-
quet, sur la beauté, la salubrité et la fécondité du climat de
Santo-Thomas. C'estréellement une description dans le genre
de cellede l'île de Calypso, dans Télémaque. ■Il y régnait vn
éternel printemps, et les tendreszéphyrsy étaient constamment
occupés à rafraîchir l'airpar le mouvement de leurs aîles. » Il
s'y trouve même un tableau touchant que l'imagination poéti-
que de Fénélon n'aurait pas risqué : à savoir, la douceuret les
grâces desanimaux féroces ; des tigres qui présentent la patte
et des serpens qui sifflent la romance : «Jevais revoir ma Nor-
mandie. » On ne conçoit guère d'après cela, comment les Es-
pagnols aient pu le laisser en friche depuis la fin du 15mesiècle
jusquedans le commencementdu 19me, à moins que ce ne soit
pour maintenir l'analogie entre ses forêts et les bosquets de la
susdite Calypso. Et surtout comment le peuple colonisateur par
excellence, les Anglais, lui aient cherché des acquéreurs avec
tant d'empressement.

Il est très-difficile dc démentir des gens qui répondent: «J'y
ai été» aux récits toutopposésdes voyageurs et des géographes,
récits qui expliquent parfaitement l'abandon où l'avaient laissé
les Espagnols et les Anglais. Cependant on a déjà signalé entre
les deux panégyristes dece lieu romanesque une dissidence qui
désoriente un peu les idées. Ainsi M. Fleussu a baissé la tempé-
rature de 7 à 8 degrés au-dessous de celle indiquée par le rap-
port de M. Martial Cloquet. Ce qui donnerait à ce pays situé au
15e degré une température un peu plus douce quecelle de la
Belgique. On voit que pour être agréable aux colons belges, le
soleil des tropiques se montre aussi bon enfant que les tigres.
Forcé d'établir un rapprochement entre le climat de St-Tho-
mas et celui de la Guyaneoù les haines politiques de larépu-
blique française faisaient déporter les partis vaincus comme
sous une température auxiliaire de la guillotine, M. Cloquet
cite un passage de l'amiral Mackau qui prouve qu'autrefois le
climat de Cayenne moissonnait les Européens, mais qu'aujour-
d'hui(sans doute quece n'estplus le môme soleil) on a perdu le
préjugé de se laisser tuer par cette chaleur tropicale. Ceci est
trop profond pour nous. Ajoutons encore une observation.
Nous trouvons que l'élévation des grandes chaleurs (mars et



avril) ne s'y troava pas indiquée. Nous ne comprenons pas le
pourquoi de cette omission. Quelques degrés dechaleur de plus
n'eussent fait que mieux ressortir In solidité de la bnëtc cra -
nologiqne du père Vasseaux qui dédaigne le parasol d'une
simple casquette par 31 degrés de chaleur. Nos paysans qui
tombent foudroyés, dans les champs, par une chaleur de 23à
24 degrés seraient charmés de connaître ce secret.

Nous ue savons si lepère Vasseaux dédaigne les moustiques
comme le soleil, mais pour ceux-ci le rapport convient qu'ils
existentet que leurs morsures y causent des douleurs cuisantes
et permanentes. Si l'on ajoute à ce petit inconvénient les horri-
pilations fréquentes que donne, d'après le rapport, l'électri-
cité de l'air, on s'expliquera comment la douceur du climat y
occasionne les cas de tétanos et d'aliénation mentale également

gnalés par le rapport.
Mais trêve à toutes ces facéties et à la récolte du caoutchouc

dont nos représentans n'ont plus besoin de se faire des cons-
ciences. Si l'on s'en rapporte, non pas aux réclames officielles,
niais aux confidences des initiés, la destination de Santo-Tho-
inas peut très-bien se concilier avec l'abandon desEspagnols et
des Anglais. Selon ces initiés, il ne s'agirait pas du tout à
Santo-Thomas de coloniser, mais d'établir une station , un
entrepôt, d'infiltration vers Guatemala. En un mot, Santo-
Thomas a tout bonnement la modeste prétention desupplanter
la colonie anglaise de llalize, dont elle est limitrophe. Suit-on
pourquoi? Parce quo les Anglais n'ont pas su choisir le bon
endroit, et que nous, avec celte malice qui nous caractérise ,
nous avons rais de suite la mam dessus. Or, même en recon-
naissant la supériorité de notre malice sur celle des Anglais ,
nous nous rappelons certaine circonstance indiquée par le rap-
port de M. le capitaine Petit qui , pour le dire en passant , ade
même que les Anglais , longtemps exploré les lieux , sans dé-
couvrir les merveilles du rapport deM. Cloquet, M. Petit nous
apprend que le commerce avec Guatemala reposesur des crédits
à termes illimités et que la liquidation pourrait bien se résoudre
en une banqueroute générale. Ainsi le succès dépend de notre
supériorité sur notre voisinage anglais et la perspective du
succès lui-même n'a rien de séduisant.

Quel sera maintenant lesort doscolons ? D'après ce quenous
venons dédire, une espèce deserfsà la glèbedu comptoir. Quoi
qu'il ensuit, les témoins de la scène de séparation avec la pa-
trie au moment du départ ont vu un poignant spectacle. Des
mères amaigries par la faim , livides de désespoir, portant dans
leurs bras des enfans de quelques mois et les serrant convulsi-
vement. Des familles entières disant an dernieradieu à ce pays
où elles avaient espéré mourir, car ce n'estpas la volonté, c'est
l'impitoyable faim qui les chasse. Quelques-uns d'entr'eiix di-
saient :il vaut mieux mourir dans la mer , ou dans ce pays que
nous ne connaissons pas que de faim dans nos villages.

Un seul résultat est certain : c'est le riche fret que vaut le
transport de la chair-blanche au bateu-négrier. Entassés H 150
dans une barque qui devrait transporter une quarantaine depas-
sagers, pour chaque homme ou femme le transport est de 150 fr.
et du 75 pour les enfans qu'on porte au nombre de quarante.
C'est là une riche cargaison de chair humaine. Arrivés là-bas,
quel sera leur sort? leur traitement ? Dieu lésait! Pendant long-
temps, dit-on, ils sont la propriété de lasociété. Mais ils partent
avec les illusions d'une misère qui, dans tous les cas, ne peut pas
s'accroîte, etde plus ce sont autant de malheureux que le sol ré-
volutionnaire dégorge pour qu'ils n'offrent [dus de danger.

On nous a donné une petite image dans laquelle le hameau
de St-Thomas est métamorphosé en une charmante petite ville
îîàtie en amphithéâtre circulaire au bord d'un golfe. Les huit
maisons de bois qui existent déjà à St-Thomas y forment vingt
maisons de pierres, blanches et coquettes. La mer qui haigne
ce gracieux groupe a l'air d'apporter d'elle-même la charge de
poisson que M. Thielemans, le correspondant de l'Emancipa-
tion, attend là avec son harpon pour le déjeuner de la colonie.
Sur le second plan on aperçoit la montagne ouverte naturelle-
ment p-ir le milieu pour faciliter la route de communication
avec la rivière intérieure dont la navigation doit déposséder les
expéditions parlant de la colonie anglaise. A-t-on persuadé à
ces pauvres diables d'éuiigransqu'ils naviguent versla petite
image? M. Obert en est bien capable.

D'après ce que nous venons dédire, on ne peut manquer de
conclure que tous les colons vont, après avoir mené une vie
comforlable, revenir dans la patrie en véritables oncles d'Amé-
rique et que dès aujourd'hui Santo-Thomasa supplanté lialize,
ce qui, dans tous les cas serait encore sans résultat pour la Bel-
gique puisque Santo-Thomas reste territoire Guatémalien.

Nouvelles d'Angleterre.
Londres, 21 mai.

La chamhredes communes s'est montrée unanimement favo-
rable aux propositions de sir Robert Pecl, concernant les me-
sures dc réforme à introduire dans la banque d'Angleterre. Il
est vrai que le ministre a modifié son plan primitif d'après les
avis des personnes compétentes et expertes qui avaient émis
leur opinion à cet égard. Les,principales modifications que l'on
remarque dans leprojet sont : l'admission de l'argent, parles
négocians, comme une des bases des opérations de la banque, et
l'obligation imposée à la banque de recevoir toujours l'or à un
taux fixe.

—On s'attend à voir passer sans obstacle dans la chambre des
Jords, le bill sur le travail des manufactures (factories bill), qui
a soulevé tant de débats dans la chambre des communes. La
seconde lecture de ce billaeu lieu, le 20, dans la chambre haute.
Lord Brougham et lord Winchiiseaont seuls protesté.— L'ancien château rie Naworth, près de Carliste, résidence
du comte de Carliste pendant la saison de la chasse, a élé dévoré
par Irs flammes dans la journéeriedimanchedernier.Le château
de Naworth était depuis des siècles dans la famille Howard, de
laquelle descend le comte de Carliste, une foute de souvenirs
historiques etromanesques se rattachent à l'cxistencede cet an-
tique manoir, qui n'estplus aujourd'hui qu'un monceau de rui-
nes et de décombres.

Nouvelles de Portugal.
Lisbonne, 14mai.

On est revenu sur la décision qu'on paraissait avoir prise
d'ajourner l'assemblée des cortès jusqu'auj" npTcmbre. On a
craint probablement de donner un démenti si flagrant à la dé-'
-claration solennelle de Cabrai, qu'il rendrait immédiatement ■

compté auxchambres delusage qu'il a fait des pouvoirs extraor-
dinaires dont il a été investi.

Il y aura des débuts orageux le 23. Le baron Tojal s'est assuré
de la coopération des prrttéïpaüx membres ducomité des finan-
ces qui se trouvent actuellement à Lisbonne ; ses projets finan-
ciers subiront ainsi un examen préparatoire dont l'issue, si elle
leur est favorable,affermira la position de leur auteur devant les
cortès.— Les régimen s qui ont pris part à la rébellion d'Alméida en
sont ainsi punis par décret royal. Le 12ed'infanterie et le ler1 er de
fusilliers changent de nom pour s'appeler 17e d'infanterie et 9e

de fusilliers. Les corps existans, sont dissous nominalement,
muis bientôt nous les verrons reconstitués avec les mêmes hom-
mes loyaux qui en faisaient partie. Le 4e de dragons qui a com-
mencé l'insurrection de Torres noyas tiendra dorénavant gar-
nison à Santarem et le 8° dedragons à Castello-Branco. Punition
exemplaire vraiment ! qui ne peut manquer d'étouffer à jamais
l'esprit de révolte en Portugal; et jamais, oui, le décret royal à
bien lieu de l'espérer, jamais « l'horrible crime de rébellion ne
tachera plus d'une souillure abominable la valeur, la loyauté et
l'obéissance qui distinguentle caractère élevé du soldat portu-
gais. » il est également à espérer que le comte Bomfim et ses 44
officiers seront corrigés de leurserreurs par le châtiment sévère
qui leur a été infligé et qu'à présent ils subissent en Espagne,
châtiment qui consiste surtout à fumer de borw.cig.ires, et à se
promener tout à leur aise. Mais tant dc rigueur ne suffit pas : le
duc de Terceira , se donne tJùt le.mal possible pourleilr faire
obtenir une pension !— Dans une correspondance du Times, datée de Lisbonne, le
14 mai, nous lisons quede nouveau un anglais est devenu vic-
time de l'arbitraire du ministre Cabrai. M. Tozer, de Coimbre,
frère du consul anglais à Fig'ieira, a été incarcéré successive-
ment dans différentes prisons,, les unes plus dégradantes que les
autres, sous la prévention d'avoir voulu corrompre quelques
soldats de Coimbre, afin qu'ils se joignissent aux insurgésd'Al-
îneïda. Rien ne prouve la vérité decetteaccusation ; au con-
traire, les témoins àcharge, deux sergens, qui prétendaient
avoir assisté aux tentatives desubornation imputées à M. Tozer,
déclarèrent à une secondeaudition, qu'il avait seulement été
présent lorsque des offres furent faites à quelques soldats. Le
consul britannique à Figueira intervint alors ; il s'adressa au
gouverneur civil exigeant la mise en liberté de M. Tozer; ce
fonctionnaire renvoya le consul au gouverneur militaire; il
s'ensuivit une correspondance active qui pourtant n'amena au-
cun résultat.

M. Tozer fut envoyé à Lisbonne sur un bâtiment dugouver-
nement. Il fut d'abord conduit à bord de la Diane, puis au Li-
moeiro, enfin il a été enfermé au châleau. C'est sa sixième pri-
son dans l'espace de quinze jours, et on ne dit pas encore si le
cas sera bientôt porté devant la cour conservatoriale.

La presse anglaise s'élève contre cet abus du droit des gens.
Si M. Tozercstcoupable, on aurait dû procéder contre lui léga-
lement en observant les droitset les immunités acquis aux étran-
gers qui se trouvent dans des cas semblables en Portugal ; si,
comme on l'assure, M. Tozer est innocent du méfait dont on
l'accuse, celte affaire peut avoir des conséquences graves pour
le gouvernement portugais, car l' Angleterre.! l' habitude d'exi-
ger des réparations éclatantes quand elle a été lésée dans la
personne d'un de ses enfans.

Nouvelles de Suisse.
Le Nouvelliste Vaudois publie, sous la date du 19 mai des

nouvelles du Valais.
La guerrecivile a éclaté entre la jeune et la vieille Suisse. Les

Hauts-Valaisans , les prêtres en tête, se sont emparés de Sion
le 18.

Les Bas-Valaisans attendaient des renforts pour attaquer.
Suivant une autre version l'arsenal est au pouvoir du parti

du Haut-Valais. D'après des avis du 18 mai, les forces du Hatit-
Valaisau nombre de 1000a1500hommes se sont rendus maîtres
de Sion, sans coup férir. On apprend du canton de Vaux, en date
du 19, qu'en conséquencede ces évènemens, les autorités font
des préparatifs pour défendre la frontière.

Nouvelles et faits divers.
On écrit de la frontière russe, en date du 30 avril , que le

bruit circule depuis^quelques jours que l'on a reçu à St.-Pé-
tersboufg,de IcMresd après lesquelles les troupesrussesauraient
remporté une éclatante victoire sur les peuplades caucasiennes.—De nouvelles sentences politiques viennent d'être rendues
publiques à Bologne; près d'une centaine d'individus sont déjà
frappés par lescondamnations connues,et il yena encore autant
en prison , sans compter les personnes compromises qui ont eu
le bonheur de pouvoir émigrer. Ajoutons que les arrestations
continuent dans lesEtats-Romains.

— On écrit de Bruxelles :
S. A. R. le princede Capoue.sa famille et sa suite, viennent de

quilter colle ville aprèssept mois de séjour à l' Hôtel de Suède,
sedirigeant sur Namur. On assure que le prince se rendra in-
cessammentà Naples, et que son différend avec le roi desDeux-
Siciles, son frère, est enfin arrangé.

—La semaine passée, unedeces nombreuses embarcations qui
sillonnent la Tamise en tout sens, surtout les dimanches el les
jours de fête, et qui sont presque toujours surchargées de pas-
sagers, allant soit d'un bord à l'autre soit en partie déplaisir, n
sombré près du pont de Londres par l'effet du remous d'un ba-
teau à vapeur que le batelier n'avait pas eu la prudence d'évi-
ter. Cette embarcation était montée par 13 jeunes gens parmi
lesquels se trouvaient deux jeunesfilles dont l'une avait un fie-
lit enfant sur les bras. Un seul de imprudens est parvenu àse
sauver à la nage avec lesbateliers, les autresont péri ; ce matin
cinq cadavres avaient élé retirés dufleuve.— On lit dans l'lllustration, journal de Paris, les détails sui-
vans sur 1 histoire à laquelle travaille en ce moment M. Thiers:

On a récemment promulgué en Prusse une loi sur la pro-
priété littéraire, qui reconnaît, au profit deséditeurs prussiens,
la propriété des ouvrages publiés à l'étranger , à la condition
que ces étiteurs puissent justifier, par titreauthentique, de leur
qualité de propriétaires desdits ouvrages en tout ou en partie.
D'un autre côté, la dièttff germanique reconn.iit comme proprié-
té générale dans toute l'étendue de sa juridiction,touteproprié-
lé littéraire reconnue dans l'un des étals de la confédération.

La première application de cette législation an profit d uï

livre français sera faite à l'ouvrage de M. Thiers , 1'Histoir* »
Consulat et de l'Empire, donl une maison de librairie de lîerl' 1

vient d'acquérir la copropriété. L'Histoire du Consulat etf.
l'Empire sera publiée en France et en Allemagne , par M. "'"'"lin à Paris, et la maison Voss et Ce à Berlin. De cette manière I"
marché de l'Allemagne sera enlevé à la Contrefaçon de cet <"■'

vrage.— Nous lisons dans la Revue de l' Ouest :
Un fait excessivement rare dans les annales de l'histoire na-

turelle, vient dose présenter dans un petit village de la com-
mune de l'a Chapelle-Bâton. Une jument a mis b.is, en men'"
temps, une pouliche et une mule. Ces jeunes animaux, qui ap-
partiennent à deux races bien différentes, sont forts et vigou-
reux. On ne signale qu'un très-petit nombre de superfétatiof15

semblables. Ce phénomène est dun haut intérêtpour la scienc6'
et mérite de fixer l'attention des naturalistes.

La possibilité du phénomène en question est niée pas cer-
tains naturalistes, mais reconnue par d'autres, notamment par
Buffon.— D'après un recensement qui vient d'être fait des chiensd"
département de la Seine, le chiffre s'en élève à 67,414; encore
est-il permis de croire que tous n'ont pas été recensés. Si \'° n
appliquait un impôt de 10 francs par chacun de ces ".nimatix, ''en résulterait pour le trésor un revenu deprès desept cent mil*
francs, seulement pour Paris et la banlieue.
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Théâtre-B&oyal-Français,
Samedi25 mai.— (Représentation N° 6.)

l_e Pré aux CIcs»cs.
Opéra comique en trois actes, paroles de M. E. de Planard , musique

d'Hérold.
M. Auguste Garbet, remplira le rôle de Comminges.

Nota. Pour faciliter la représentation MmeRifaut remplira lerôle de la rei-
ue Marguerite, et Mlle Nancy celui deNtcette.

Danse.
Au2e acte : introduction danséepar MM. et damesdu cops de ballet.

Pas de Deux
Exécuté par M. Bolzaguet etMlle Hélène Montassu lre danseuse.

PASSÉ MINUIT.
Folie vaudeville en un acte, par MM. Lockroy etAnicet Bourgeois.

Ordre du spectacle : 1.Le Pré aux Clercs. 2. Passé Minuit.
On commencera à SEPTheures.

" ——=-^^^»===

L* HAYE . chcï « 4-opoiil B^beubevg, Lage Meute**'"
Dépôt-général à Amsterdam chez M. Sciiooweveld et

Beurssteeg; et à Rotterdam,chez S. v*nßeyk Snoeck, Hoofdste .
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